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PERSONNAGES 


LA  MAITRESSE  DE   LA  MAISON. 
UN  MONSIEUR  AGE. 

UNE  VEUVE  ÉVAPORÉE. 
UN   SUBSTITUT  IMMORAL. 
UNE  JEUNE  FILLE  INSIGNIFIANTE. 
UN  MARI. 

UNE  VIEILLE  DEMOISELLE  SENTIMENTALE   ET  GRIN- 
CHEUSE. 
UN  PHILOSOPHE. 
UNE  FEMME.  MARIÉE. 
UN  OFFICIER  CHAUFFE-LA-COUCHE. 


POSITION  DES  PERSONNAGES  DU  QUADRILLE 

La  jeune  femme.  L'ofûcier. 


Lepliilosoiilie,  La  vieille  demoiselle. 


isjoTE.  —  La  maîtresse  de  la  maison  joue  en  sourdine  pour  ne  pas  couvrir 
la  voix  des  danseurs  ;  si  le  dialogue  est  en  avance  ou  en  retard,  elle  arrête  ou 
elle  prolonge  la  musique  de  la  ligure. 

Le  d  alogue  de  la  maîtresse  de  la  maison  et  du  monsieur  âgé  se  dit  pen- 
dant la  ritournelle  qui  précède  chaque  figure. 


LE 


aUADRILLE  DES  LAXIllERS 


AVAXT  L.A  PREMIÈRE  FfiGLRE. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    M  A ISON  ,  se  diiigeaat  vers  le  piano. 

Je  vais  jouer  un  Lancier. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ,  lai  oîfrant  la  main. 

Belle  dame,  permettez-moi  de  vous  conduire  au  piano. 

LA    MAITKESSE    DE    LA    MAISON. 

11  faut  (fue  C3  soit  moi  qui  fasse  tout.  De  toutes  ces 
dames,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ottnrait  de  fau-e  danser; 
elles  aiment  mieux  causer  avec  des  jeunes  uens. 


LE  QUADRILLE  DES  LANCIERS 


LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

11  est  certain  qu'on  était  plus  aimable  autrefois.  Je  me 
rappelle  que  l'autre  jour,  c'était,  je  crois,  en  1817  ou  18, 
j'assistais  à  une  réunion  comme  celle-ci  :  les  femmes  me 
regardaient  d'un  autre  œil. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON,    attaquant. 

Vous  êtes  musicien? 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

Un  peu,  madame.  Quand  vous  vous  arrêterez,  je  tour- 
nerai la  page  :  c'est  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir. 

LA     MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Voyez  donc  cette  évaporée  de  veuve  qui  se  met  à 
danser. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

Elle  est  en  quart  de  deuil  :  c'est  pour  ne  pas  attrister 
les  autres. 


PREMIÈRE  FIGURE 


I 

LE    SUBSTITUT,   à  la  veuve 

Votre  mari... 

LA     VEUVE. 

Hélas!  monsieur,  je  l'ai  perdu. 

LE    SUBSTITUT,   à  la  veuve. 

C'est  bien  triste,  (a  la  jeune  riiie.)  Allez-vous  beaucou)» 
dans  le  monde  cet  hiver,  mademoiselle? 

L\    JEUXE    FILLE. 

Je  n'aime  pas  le  monde  :  ce  n'est  pas  assez  sérieux. 

LE    SUBSTITUT,    à  la  jeune  fille. 

.lolie  comme  vous  êtes,  cependant,  vous  devez  cueillir 
le  succès  à  chaque  pas.  (a  la  veuve.)  Que  voulez-vous? 
quand  on  est  marié,  il  y  en  a  toujours  un  des  deux  qui 
meurt  le  premier. 

LA    VEUVE, 

Oh!  certainement. 

LE    SUBSTITUT,    à  la  femme  mariée. 

Votre  mari  est  insupportable;  je  me  serais  bien  passé 
d3  l'avoir  pour  vis-à-vis. 
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LA    FEMME    MARIEE. 

Je  Favais  mis  au  whist,  mais  il  a  perda  et  il  ne  peul 
pas  souffrir  de  perdre. 

LE    SUBSTITUT. 

Ils  sont  tous  pareils. 


îl 


LE    MARI,   à  la  jeune  fille. 

Ce  jeune  homme  qui  danse  en  face  de  vous?  C'est  un 
substitut. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Il  a  l'air  très  comme  il  faut. 

LE    MARI,    à  la  jeune  fille. 

Oh!  ce  n'est  pas  difficile,  quand  on  porte  les  favoris,  (a 
la  veuve.)  Comme  il  fait  chaud! 

LA    YEUVE. 

Moi,  j'adore  la  chaleur.  D'abord,  j'adore  tout. 

LE    MARI,    à  la  veuve. 

Cela  doit  vous  donner  beaucoup  d'occupation,  (a  la 
jeune  fille.)  Je  trouvc  d'ailleurs  que  les  magistrats  ne  de- 
vraient pas  aller  dans  le  monde  :  cela  compromet  leur 
caractère. 

LA    J  EU>'E    FILLE. 

Mais  comment  feraient-ils  pour  se  marier? 

LE    MARI,   à  la  vieille  demoiselle. 

Êtes-vous  allée  aux  Eaux,  cette  année,  mademoiselle? 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  malade.  Est-ce  que  vous 
me  trouvez  mauvaise  mine? 
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LE    iMARI,   à  Ja  vieille  demoiselle. 

Pas  du  tout,  mademoiselle.  Je  vous  demande  pardon. 


III 


l'officier,   à  la  femme  mariée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  en  campagne,  c'est  une 
peau  de  mouton. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Le  carnage  doit  être  une  chose  horrible. 

L'OFFICIER,    à  la  femme  mariée. 

Assurément,    mais    c'est    accidentel,   tandis   qu'on   se 

couche  tous  les  jours,   (a  la  vieille  demoiselle.)  Vous  OCCUpCZ- 

vous  toujours  d'ambulances? 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Beaucoup  moins  maintenant.  11  n'y  a  plus  que  les  bles- 
sés carlistes. 

l'officier,    à  la  vieille  demoiselle. 

Vous  êtes  dans  la  morte-saison,  (a  la  femme  mariée.)  Cette 
vieille  demoiselle  est  très  charitable;  elle  a  prodigué  des 
soins  aux  blessés. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Oui,  c'était  une  occasion  pour  voir  des  militaires. 

l'officier,    à  la  jeune  fille. 

Vous  amusez-vous  ce  soir,  ma  cousine? 

LA    JEUNE    FILLE. 

Pas  du  tout.  C'est  très  ennuyeux  de  danser  avec  un 
homme  marié.  Je  perds  mon  temps. 

l'officier. 

On  ne  sait  pas.  11  a  peut-être  un  frère. 
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IV 


LE    PHILOSOPHE,   à  la  vieille  demoiselle. 

Vous  aimez  beaucoup  la  poésie? 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Oh!  je  passerais  ma  vie  à  lire  des  vers  au  bord  d'un 
ruisseau. 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  vieille  demoiselle. 

Moi,  j'aime  bien  les  vers  parce  qu'ils  sont  moins  longs 
que  les  lignes  de  prose,  (a  la  femme  mariée.)  J'ai  une  dan- 
seuse très  sentimentale. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Pourquoi  l'avez-vous  invitée,  mon  pauvre  philosophe? 

LE    PHILOSOPHE,   à  la  femme  mariée. 

Je  ne  l'ai  pas  invitée;  c'est  elle,  (a  la  vieille  demoi^eiie.) 
Quant  aux  ruisseaux,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  ils 
coulent  toujours,  au  lieu  de  rester  tranquilles. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  d'âme! 

LE    PHILOSOPHE,   à  la  veuve. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  plus  agréable  de  danser 
assis  ? 

LA    VEUVE. 

Pourquoi  pas  couchés? 

LE    PHILOSOPHE,   à  la  veuve. 

Oh!  ce  ne  serait  pas  convenable. 


A\  A.\T  L.A   DEUXIEME  FICiURE. 


LA.    MAITRESSE    DE    LA     MAISON. 

Oui. 

LE    M  ON  SI  EU  II    ÂGÉ. 

Cette  dame  qui  danse  avec  le  militaire? 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Précisément. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ, 

Vous  croyez  que?... 

LA    MAITRESSE    DE    LA    M  VISON. 

11  parait. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

Tiens,  tiens,  tiens! 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

N'allez  pas  répéter  cela,  au  moins. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ 

Oh!  madame!  Et  comment  Tavez-vous  su? 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Je  n'en  sais  rien,  je  le  suppose. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

Cela  me  rappelle  une  aventure  qui  m'est  arrivée  en  1824. 


DEUXIÈME  FIGURE 


I 


LE    SUBSTITUT,   à  la  veuve. 

Connaissez-vous  les  maîtres  de  la  maison? 

LA    VEUVE. 

Je  sais  leur  nom  et  leur  adresse. 

LE    SUBSTITUT. 

Moi,  je  les  ai  rencontrés  en  chemin  de  fer.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  ils  m'ont  invité. 

LA    VEUVE. 

Il  paraît  qu'ils  sont  très  riches.  Ce  sont  sans  doute  d'an- 
ciens épiciers. 

LE    SUBSTITUT. 

Non.  Ils  ont  fait  leur  fortune  en  Amérique. 

LA    VEUVE. 

Dans  la  traite  des  noirs,  probablement. 

LE    SUBSTITUT. 

Ils  assuraient  des  navires  pour  de  fortes  sommes,  et 
puis,  ils  les  faisaient  couler. 

LA    VEUVE. 

Ils  en  ont  bien  l'air. 
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LE    SUBSTITUT,   à  la  femme  mariée. 

\'os  rigueurs  me  mettent  à  la  torture. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Je  suis  une  honnête  femme. 

LE    SUBSTITUT,   à  la  femme  mariée. 

Cela  n'exclut  pas  la  bienveillance. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Rien  ne  saurait  me  faire  oublier  mes  devoirs. 

LE    SUBSTITLT,    à  la  veuve. 

•J'espère  qu'on  soupera. 

LA    VEUVE. 

C'est  probable.  On  n'invite  pas  les  gens  pour  les  affamer. 


II 


LE    M  ART,  à  la  jeune  âlle. 

Le  mariage  est  la  base  de  la  société... 

LA    JEUNE    FILLE. 

Il  est  évident  qu'une  jeune  fille  ne  peut  pas  toujours 
rester  avec  son  père  et  sa  mère. 

LE    MARI. 

Il  implique  des  devoirs  austères. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oh!  austères.  Moi,  je  veux  que  mon  mari  me  mène  par- 
tout. 

LE    MARI. 

Oui,  la  première  année  on  va  au  théâtre,  au  bal,  on  fait 
ua  voyage.  Mais  ensuite  viennent  les  soucis  de  la  mater-^ 
nité. 
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LA    JEUNE    FILLE. 

Avec  une  nourrice  qui  s'y  entend,  on  peut  sortir  tout  de 
même. 

LE    MARI. 

Ce  n'est  jamais  aussi  bien.  Et  puis,  il  faut  se  coucher  de 
Innno  heure. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Ail!  mais  non! 

LE    MAIÎI,   à  la  vieille  demoiselle. 

le  ne  vous  savais  pas  aussi  vaillante  danseuse. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Vous  me  trouvez  trop  vieille  pour  danser? 

LE    MARI. 

Mais  je  ne  dis  pas  cela. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Dites  tout  de  suite  que  je  suis  ridicule. 

LE    MARI. 

Au   contraire,   vous   êtes  charmante,    'a  la  jeune  fiiie.) 
Comme  elle  a  mauvais  caractère,  cette  vieille  demoiselle  ! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  se  marier. 


III 


l'officier,  à  la  femme  mariée. 

Le  plus  bel  apanage  de  l'amour,  c'est  la  pureté! 

LA   FEMME  MARIÉE. 

Oui,  '/ousle  dites.  Mais  cela  ne  vous  empêche  pas,  mes- 
sieurs les  mihtaires,  de  faire  le  désespoir  des  familles. 
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l'officier. 

le  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  porté  le  déshonneur 
Jans  mes  garnisons. 

LA    FEMME   MARIÉE. 

Vous  avez  de  folles  maîtresses,  vous  dissipez  en  quel- 
fpies  heures  le  patrimoine  de  vos  familles  et  vous  br  ?ez 
Ics  cœurs  que  vous  touchez. 

l'officier. 

Jamais  de  la  vie.  Mon  ambition  est  de  me  marier  avec 
une  l.onne  fille  qui  me  donne  beaucoup  d'enfants, 

la  femme  mariée. 

A  votre  âge!  Vous  êtes  déjà  fatigué  par  les  passions. 

l'officier. 

Je  voudrais  avoir  un  intérieur. 

LA    femme    mariée. 

Alors  pourquoi  vous  ètes-vous  fait  soldat? 

l'officier,  à  la  jeune  iille. 

Il  paraît  que  le  substitut  est  très  riche. 

LA  jeune  fille. 
Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  de  moustaches. 

l'officier. 
Il  peut  les  laisser  pousser  pendant  les  vacances. 

LA  jeune   fille. 

Ou  bien  je  m"y  habituerais. 

l'officier,  à  la  femme  mariée. 

Il  est  insupportable  d'être  en  meublé!  Et  puis  la  cui- 
sine des  restaurants! 

LA   femme   mariée. 

Alors  on  devrait  changer  l'uniforme  et  vous  donner  un 
képi  de  coton. 


12  LE  QUADRILLE  DES  LANCIERS 


TV 


LE    PHILOSOPHE,  à  la  vieille  demoiselle. 

Moi,  je  n'attache  aucune  importance  à  la  vie.  C'est  une 
succession  de  phénomènes  physiologiques. 

LA  VIEILLE   DEMOISELLE. 

Mais  comment  expUquer  nos  aspirations  vers  Tidéal? 

LE   PHILOSOPHE. 

C'est  un  état  morbide  des  ganghons  nerveux. 

LA  VIEILLE    DEMOISELLE. 

Je  ne  peux  pas  regarder  les  étoiles  sans  sentir  vibrer 
dans  mon  cœur  comme  un  éclio  lointain  de  ma  patrie. 

LE     PHILOSOPHE, 

11  ne  faut  pas  vous  en  inquiéter;  ce  n'est  pas  grave;  le 
trouble  des  fonctions  sensoriales  peut  se  concilier  avec  la 
smté'des  organes  essentiels. 

LA   VIEILLE    DEMOISELLE. 

Vous  nous  ravalez  au  rang  des  bêtes. 

LE    PHILOSOPHE. 

Xe  parlez  pas  des  bêtes  avec  ce  ton  méprisant,-  elles  ac- 
complissent leur  destinée  dans  la  nature,  comme  nous  ac- 
complissons la  nôtre  en  dansant  et  en  raisonnant. 

LA    VIEILLE   DEMOISELLE. 

Vous  êtes  un  matérialiste. 

LE   PHILOSOPHE,  à  la  veuve. 

Quelle  admirable  institution  que  le  décoUetage! 

LA  VEL'VE. 

Comment  !  vous  vous  apercevez  de  ces  choses-là! 
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LE    PHILOSOPHE. 

Je  constate  qu'il  y  a  entre  les  yeux  et  les  épaules  une 
affinité  qui  développe  de  la  sensation. 

LA  y  E  L  y  E . 

A  la  bonne  heure.  Du  moment  que  c'est  philosophique! 

LE  PHILOSOPHE,  à  la  vieille  demoiselle. 

Ne  faites  d'ailleurs  aucune  attention  à  ce  que  je  dis  :  je 
n'y  crois  pas  moi-même. 

LA   yiEILLE   DEMOISELLE. 

Vous  ne  croyez  pas  même  au  doute! 


ava:\t  liA  tkoi*ibî:me  figlri:. 


LA   MAITRESSE  DE  LA  MAISON. 

J'aime  mieux  les  bains  de  mer. 

LE    MONSIEUR  AGE. 

Moi,  je  suis  obligé  d'aller  à  Contrexéviiie. 

LA  MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Pourquoi? 

LE    MONSIEUR   ÂGÉ. 

C'est  toute  une  histoire. 

LA     MAITRESSE     DE    LA    MAISON. 

Hacontez-la  moi. 

LE    MONSIEUR    AGE. 

Quand  vous  voyez  un  homme  d'un  certain  âge  fréquen- 
ter Contrexéviiie,  il  faut  vous  demander  à  quoi  il  passait 
son  temps  vingt-cinq  ans  plus  tôt. 

LA     MAITRESSE     DE    LA    MAISON. 

Je  VOUS  le  demande. 

LE   MONSIEUR   AGE. 

Madame,  je  ne  me  permettrais  jamais... 


TROISIÈME   FIGURE 


LE  SUBSTITUT,  à  la  veuve. 

Le  veuvage,  c'est  le  vigile  jeûne  des  secondes  noces. 

LA  VEUVE. 

C'est  bien  un  carême  tout  entier. 

LE  SUBSTITUT, àla  jeune  fille. 

Vous  êtes  fille  unique,  mademoiselle? 

LA   JEUNE    FILLE. 

Oui,  monsieur,  et  j'ai  deux  tantes. 

LE  SUBSTITUT. 

Elles  sont  très  âgées? 

LA  JEUNE  FILLE,  en  faisant  le  salut. 

Pas  très  âgées,  mais  une  si  mauvaise  santé  ! 

LE    SUBSTITUT,   à  la  veuve. 

Cette  jeune  fille  est  fort  bien. 

LA  VEUVE. 

Elle  a  995,000  francs  de  dot. 

LA  JEUNE  FILLE,  à  la  veuve. 

Chère  madame,  comme  vous  avez  une  jolie  robe! 
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LA  V  E  L  \"  i: . 

Faites  attention.  Mon  danseur  raffole  de  vous. 

LE   SL'BSTITUT,   à  la  jeune  fille. 

Aimez-vous  la  province,  mademoiselle? 

LA   JEUNE   FILLE. 

Oli!  mon  Dieu  !  je  m'y  ferais. 

LE    SUBSTITUT,  à  la  veuve. 

995,000  fr.  de  dot!  Et  pas  de  centimes? 

L  A  V  E  U  y  E . 

Ohl  pour  les  centimes,  on  s'arrangerait. 


Il 


LE    MARI,  à  la  jeune  fiUo. 

J'ai  un  frère,  qui  est  marin. 

LA  JEUNE   FILLE. 

C'est  comme  si  vous  n'en  aviez  pas. 

LE   MARI,  à  la  veuve. 

Ce  substitut  a  le  faciès  vicieux. 

LA  VEUVE. 

Ce  n'est  pas  laid. 

LE    MARI. 

Si  j'avais  une  figure  pareille,  je  ne  sortirais  pas. 

LA    VEUVE,  en  faisant  le  salut. 

Vilain  jaloux  ! 

LE   MARI,  à  la  jeune  fille. 

Vous  n'aimez  donc  pas  les  voyages? 

LA  JEUNE   FILLE. 

Je  les  aime  quand  c'est  moi  qui  les  lais. 
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LA  VEUVE,  à  la  jeune  fille. 

C'est  un  jeune  homme  de  beaucoup  d'avenir. 

LA  JEUNE    FILLE. 

Dites-lui  que  je  fais  mes  robes  moi-même. 

LE   MARI,  à  la  v^uve. 

Si  je  suis  jaloux,  c'est  de  le  voir  danser  avec  vous. 

LA   VEUVE. 

Mauvais  sujet!  je  le  dirai  à  votre  femme. 

LE   MARI,  à  la  jeune  fille. 

Ce  qui  me  plait  dans  les  voyages,   c'est  qu'on  ne  voit 
personne. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Moi,  c'est  qu'on  fait  des  rencontres. 


lli 


l'officier, à  la  femme  mariée. 

Moraliser  les  classes  ouvrières,  voilà  la  plus  belle  vic- 
toire qu'un  soldat  puisse  remporter. 

LA  FEMME  MARIÉE. 

Je  trouve  qu'on  moralise  beaucoup. 

l'officier,  à   la  vieille    demoiselle. 

Avez-vous  toujours  votre  joli  épagneul? 

LA     vieille    demoiselle. 

Toujours.  Je  l'ai  fait  empailler. 

l'officier. 

Vous  avez  eu  raison.  Cela  se  conserve  bien  plus  long- 
temps. 

LA  vieille  demoiselle,  en  faisant  le  salut, 

Et  puis  cela  n'a  pas  d'odeur. 
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l'officier,  à  la  femme  mariée. 

Il  n'y  a  rien  de  touchant  comme  de  prêcher  eu  uni- 
forme. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Et  de  se  battre  en  soutane. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE,  à  la  femme  mariée. 

Prenez  garde  à  ce  jeune  officier,  il  est  très  compromet- 
tant. 

LA  FEMME  MARIÉE. 

Comme  c'est  aimable  à  vous  de  me  prévenir! 

l"0FFICIER,  à  la  vieille  demoiselle. 

Vous  avez  aussi  des  oiseaux  vivants  ? 

LA    VIELLE    DEMOISELLE. 

Venez  donc  me  voir  un  de  ces  jours. 

l'officier,  à  la  femme  mariée. 

Cette  vieille  demoiselle  m'invite  à  l'aller  voir. 

la    femme     MARIÉE. 

C'est  une  pécore. 


IV 


LE    PHILOSOPHE,    à  la  viftille  demoisello. 

Pourquoi  voulez -vous  que  je  me  marie? 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

C'est  le  vœu  de  la  nature. 

LE    PHILOSOPHE,  à    la  femme  mariée. 

Regardez  donc  ce  monsieur  qui  danse  avec  la  jeune 
fille. 

LA    FEMME  MARIÉE. 

Eh  bien? 
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LE    PHILOSOPHE. 

Quelle  jolie  tète  de  crétia  ! 

LA    KE.M.ME    MARIÉE,  en  taisant  le  salut. 

C'est  mon  mari. 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  vieille  den.oisello. 

La  nature  aime  la  diversité. 

LA  VIEILLE    DEMOISELLE. 

Moi,  je  n'aimerai  qu'une  fois. 

LA    FEMME    MARIÉE,  à  la  vieille  demoiselle. 

Vous  perdez  votre  natte. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Ah  I  mon  Dieu!  (a  part.)  Péronnelle,  va. 

LE  PHILOSOPHE,  à  la  femme  mariée. 

Je  l'avais  mal  vu,  il  est  très  bien. 

la      FEMME      MARIÉE. 

Oh!  n'ayez  pas  peur:  cela  m'est  égal! 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  vieille  demoiselle. 

Je  ne  comprends  le  mariage  que  pour  le  peuple. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Mais  il  faut  bien  lui  donner  l'exemple. 


AVA:¥T  liA  QUATRIEME  FIGURE. 


LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

C'est  la  seconde  fois  que  je  vous  vois. 

LE   MONSIEUR  AGE. 

N'avons-nous  pas  dansé  ensemble  au  sacre    de  Char- 
les X? 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Non,  monsieur,  je  n'étais  pas  née. 

LE   MONSIEUR   ÂGÉ. 

Ah!  c'est  vrai...  je  confondais  avec  madame... 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Ma  grand'mère. 

LE    MONSIEUR   AGE. 

Non.  Madame...  madame...    Elle  demeurait  dans  cette 
rue...  Le  nom  va  me  revenir. 

LA     MAITRESSE    DE    LA   MAISON. 

Ah!  oui. 

LE    MONSIEUR   ÂGÉ. 

Je  me  rappelle  avec  une  précision  étonnante  les  choses 
de  ma  jeunesse. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  le  soir  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berry? 

LE    MONSIEUR   AGE. 

Ah!  attendez,  cela  va  me  revenir. 


QUATRIÈME  FIGURE 


I 


LE    SUBSTITUT,   à  la  veuve. 

11  faut  pourtant  bien  satisfaire  ses  passions. 

LA    VEUVE. 

Ce  doit  être  très  agréable,  mais  c'est  défendu. 

LE    SUBSTITUT. 

C'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de  les  faire  taire. 

LA    VEUVE. 

Oui!  Mais  les  grands  principes  de  la  morale? 

LE    SUBSTITUT,    à  la  femme  mariée. 

Ouand  pourrais-je  enfin  vous  voir  seule  un  moment? 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Je  résiste  tant  que  je  peux. 

LE    SUBSTITUT. 

Vous  avez  bien  assez  résisté. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Ohl  taisez-vous!  taisez-vous! 

LE    SUBSTITUT,    à  la  veuve. 

La  morale,  ce  n'est  qu'une  manière  de  voir. 

LA    VEUVE. 

Je  vous  trouve  tout  à  fait  scandaleux  pour  un  magis- 
rat. 
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LE   SUBSTITUT. 

Moi!  Ce  n'est  rien.  Je  suis  du  Parquet.  Si  vous  entenùi.  / 
des  magistrats  assis! 

LA    VEUVE. 

Oh!  vous  les  flattez. 


II 


LE    MARI,    à  la  jeune  fille. 

Le  vrai  bonheur  est  dans  la  paix  de  l'âme. 

LA    JEU. NE    EILLE. 

La  paix  de  ràiue!  C'est  toujours  la  môme  chose. 

LE    MARI. 

C'est  pour  cela  qu  elle  est  immuable. 

LA    JEUNE    FILLE. 

J'aimerais  mieux  m'amuser. 

LE    MARI,   à  la  femme  mariée. 

Vous  causez  beaucoup  trop  avec  ce  substitut. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Vous  m'ennuyez  :  laissez-moi  tranquille. 

LE    MARI. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  faites  remarquer. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Oh!  pas  de  scène  :  attendez   que  nous  soyons  dans  la 
voiture. 

LE    MARI,   à  la  jeune  fille. 

Laites- vous  du  pastel? 

LA    JEUNE    FILLE. 

11  n'y  a  pas  de  danger. 

LE    MARI. 

C'est  un  très  joli  art  d'agrément. 
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LA    JEU. NE    FILLE. 

Votre  conversation  est  d'une  banalité  déplorable. 


m 


L  OFl'ir  1ER,    à  la  femme  mariée. 

Je  saurais  vous  aimer  d'une  façon  si  respectueuse. 

LA    FEMME    MARIEE. 

Oïl!  ce  n'est  plus  la  même  chose. 
l'officier. 
L'ne  tendresse  sans  bornes!   un  dévouement  à  toute 
épreuve! 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Oui.  Cela  peut  servir  tout  de  môme. 

l'officier,   à  \a  jeune  lille. 

Cousine,  vous  avez  l'air  tout  triste. 

LA    jeune    fille. 

On  ne  m'y  reprendra  pas,  à  danser  avec  des  gens  déjà 
mariés. 

l'officier. 

Aussi,  pourquoi  m'avez-vous  refusé? 

LA'  JEU.NE    FILLE. 

(^est  maman  qui  n'a  pas  voulu,  parce  que  vous  me 
serrez  trop. 

l'officier,   à  la  femme  rauriee. 

Avez-vous  des  bahys'^ 

LA     FEMME    MARIÉE. 

Pas  pour  le  moment. 

l'officier. 

C'est  dommage.  Je  les  aurais  fait  sauter  sur  mes  ge- 
noux. 

LA    femme    MARIÉE. 

Ma's  j'ai  de  petites  nièces  :  je  vous  les  prêterai. 
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IV 


LE    PHILOSOPHE,    à  la  vieille  demoiselle. 

Je  n'ai  pas  de  prétentions  à  la  beauté. 

LA   VIEILLE    DEMOISELLE. 

^'ous  avez  une  physionomie  ravissante. 

LE    PHILOSOPHE. 

Je  suis  d'ailleurs  affligé  de  plusieurs  maladies. 

LA   VIEILLE    DEMOISELLE. 

Mais  pas  du  tout.  Vous  êtes  dans  toute  la  force  de  la 
jeunesse. 

LE    PHILOSOPHE,    à  la  jeune  fille. 

Comme  c'est  joli,  une  jeune  fille  en  blanc. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Vous  êtes  bien  poli,  monsieur. 

LE    PHILOSOPHE. 

Dire  que  toutes  les  vieilles  demoiselles  ont  commencé 
parla. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Merci  du  pronostic. 

LE    PHILOSOPHE,   à  la  vieille  demoiselle. 

Et  puis  j'ai  un  très  mauvais  caractère. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Je  suis  sûre  que  vous  êtes  charmant  dans  l'intimité. 

LE    PHILOSOPHE. 

Je  n'ai  jamais  pu  vivre  avec  personne. 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Oh!  si  l'on  savait  s'y  prendre! 


aVAXT  LiA  CINQUIEME  FIGURE. 


LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON'. 

La  musique  de  Gluck  me  passionne. 

LE    MONSIEUR    AGE. 

Cette  dinde  truffée  était  excellente. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Elle  me  fait  rêver. 

LE    MONSIEUR    ÂGÉ. 

Moi,  elle  m'émoustille  plutôt. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

C'est  assurément  ce  qu'on  a  fait  de  mieux. 

LE    MONSIEUR    AGE. 

Avec  du  vin  de  Champagne,  c'est  délicieux. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Elle  a  quelque  chose  de  magistral. 

LE    MONSIEUR    AGE. 

On  reconnaît  bien  qu'elle  vient  du  Périgord. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Gluck  était  de  Périgueux? 

LE    MONSIEUR    AGE. 

Non.  La  dinde. 

LA    MAITRESSE    DE    LA    MAISON. 

Pourquoi  parlez-vous  de  dinde? 

LE    MONSIEUR    AGE. 

Que  disiez-vous  donc  de  Gluck? 


CINQUIEME  FIGURE 


1 


LE  SUBSTITUT,  à  la  veuve. 

Ce  que  j'aime  le  plus  en  vous,  c'est  votre  beauté  1 

L\   VEUVE. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul. 

LE   SUBSTITUT,  à  la  vieille  demoiselle. 

Dimanche,  au  sortir  de  la  messe. 

LA    VIEILLE   DEMOISELLE. 

Parlez  plus  bas  !  J'y  serai. 

LE    SUBSTITUT,  à  la  jeune  fin.}. 

OÙ  pourrai-je  vous  revoir? 

LA    JEUNE   FILLE. 

Dimanche,  au  sortir  de  la  messe. 

LE    SUBSTITUT,  à  la  femme  mariée. 

Vous  êtes  Anglaise,  mademoiselle? 

LA     FEMME    MARIÉE. 

Je  ne  suis  ni  Anglaise,  ni  demoiselle. 

LE   SUBSTITUT,  à  la  veuve. 

Tous  les  hommes  vous  adorent. 
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LA    VEUVE. 

Oui,  bien  plus  que  les  femmes. 

LE    SUBSTITUT,  à  la  vieille  demoiselle. 

OÙ  serez-vous  donc? 

LA   VIEILLE   nEMOISELLE. 

Dans  le  tambour. 

LE    SUBSTITUT,  à  la  jeune  fllle. 

J'en  perds  la  tète. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Vous  êtes  bien  aimable. 

LE    su  BSTITUT,  à  la  femme  mariée. 

Vous  avez  Tair  fâché. 

LA  FEMME    MARIÉE. 

Vous  m'appelez  demoiselle  anglaise! 

LE  SUBSTITUT,    à  la  veuve. 

Ah!  mon  Dieu!  je  me  suis  trompé. 

LA    VEUVE. 

Qu'avez-vous  fait? 

LE   SUBSTITUT. 

J'ai  donné  rendez- vous  à  la  vieille  demoiselle. 

LA    VEUVE. 

Elle  a  accepté? 

LE  SUBSTITUT. 

Naturellement. 

LA  VEUVE. 

Et  à  qui  vouliez-vous  le  donner? 

LE   SUBSTITUT. 

A  vous,  madame. 

LA  VEUVE. 

V(}us  êtes  adorablement   impertinent. 

LE  SUBSTITUT. 

Alors  VOUS  viendrez? 
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LA    VEUVE, 

Oui,  dimanche,  au  sortir  de  la  messe. 

LE    SUBSTITUT. 

(i'est  que...  il  y  aura  beaucoup  de  monde. 

LA  VEUVE. 

Tant  mieux  1  On  nous  remarquera  moins. 


LE  MARI,  à  la  jeune  fille. 

Quand  j'étais  garçon,  je  conduisais  le  cotillon. 

LA  JEUNE   FILLE. 

Mais  maintenant  vous  êtes  tout  moussu. 

LE    MARI,  à  la  femme  mariée. 

Il  est  temps  de  nous  en  aller. 

LA     FEMME    MARIÉE. 

Allez-vous  en,  si  vous  voulez. 

LE   MARI,  à  la  veuve. 

Ce  quadrille  n'en  finit  pas. 

LA  VEUVE. 

Je  danserais  toute  la  vie. 

LE   MARI,  à  la  vieille  demoiselle. 

Danser  à  notre  âge  ! 

LA     VIEILLE   DEMOISELLE. 

Parlez  pour  vous. 

LE   MARI,  à  la  jeune  fillo. 

Ne  soj'ez  pas  si  sévère. 

LA   JEUNE   FILLE. 

C'est  sans  y  penser. 
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LE   MARI,  à  la  femme  mariéo. 

Vous  êtes  insupportable. 

LA     FEMME     MARI  LE. 

Je  me  ferai  naturaliser  en  Saxe. 

LE    MARI,  à  la  veuve. 

Oh!  les  femmes! 

LA  VEUVE. 

Essayez  de  les  supprimer. 

LE   MARI,  à   la  vieille  demoiselle. 

Vous  me  donnez  des  leçons. 

LA  VIEILLE  DEMOISELLE. 

Je  ne  suis  pas  institutrice. 

LE  MA  RI,  à  la  jeune  fille. 

On  ne  peut  pas  toujours  rire. 

LA  JEUNE   FILLE. 

Expliquez-moi  pourquoi  les  maris  sont  déplaisanls. 

LE    MARI. 

Ce  sont  des  hommes  graves. 

LA  JEUNE    FILLE. 

Moi,  quand  je  me  marierai... 

LE   MARI. 

Cela  ne  peut  tarder,  mademoiselle. 

LA  JEUXE  FILLE. 

J'exigerai  que  mon  mari  reste  jeune  homme. 

LE    MARI. 

Touchante  innocence  ! 

LA    JEUNE   FILLE, 

Pourquoi  touchante  innocence? 

LE    MARI. 

Vous  saurez  cela  plus  tard. 
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LA   JEUNE  FILLE. 

Oh!  je    sais  bien  quil  y  a   des  choses  que  je  ne  sais 
pas. 

LE    MAKI. 

Heureusement. 

LA   JEUNE    FILLE. 

Sont-ce  des  choses  très  intéressantes"?  Dites. 


III 


L  OFFICIER,    à    la  femme  mariée. 

J'adore  le  timbre  de  votre  voix. 

LA    FEMME    MARIÉE. 

Je  suis  pourtant  bien  enrhumée. 

l'officier,  à  la  veuve. 

Vos  grands  yeux  noirs  et  brillants... 

LA    VEUVE. 

Je  les  baisse  de  toutes  mes  forces. 

l'officier,  à  la  vieille  demoiselle. 

Vos  longues  tresses  blondes. 

LA    vieille    demoiselle. 

Kilessont  bien  à  moi. 

l'officier,  à  la  jeune  fille. 

Votre  grâce  candide. 

LA   jeune   fille. 

Alors  demandez  ma  main. 

l'officier    à  la  femme  mariée. 

Votre  air  doux  et  rêveur. 

LA  FEMME   MARIÉE. 
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l'officier,  à  la  veuve. 

Le  -atin  de  vos  bras. 

LA  VEUVE. 

Uii'en  voulez-vous  faire? 

l'officier,  à  la  vieille  demoiselle. 

Vos  manières  sémillantes. 

LA     VIEILLE    demoiselle. 

Vous  me  faites  rougir. 

l'offiCIFR,  à  la  jeuae  lille. 

El  votre  joli  sourire. 

LA   JEUNE    FILLE. 

Je  le  dirai  à  maman. 

L^OFFICIER,    à    la  femme  mariée. 

Je  VOUS  en  supplie,  donnez-moi  quelque  chose. 

L  A    F  E  M  M  E    MARIÉE. 

Ijuoi?  Un  sou? 

l'officier. 
Non,  une  mèche  de  cheveux. 

LA     FEMME   MARIÉE. 

Jamais.  Cela  me  ferait  un  épi, 

l'officier. 

Lue  fleur,  un  bouton  de  gant.  Que  j'aie  un  souvenir  de 
vous. 

LA  FEMME  MARIÉE. 

Qu'est-ce  que  vous  en  ferez? 

l'officier. 
J'ai  un  tiroir  exprès  pour  les  épaves  du  cœur. 

LA     FEMME      MARIÉE. 

Oh  1  j'ai  horreur  de  ce  bric-à-brac-là. 

l'officier. 
Vous  me  refusez  tout. 
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LA  FE.M.ME    M.VRILE. 

C'est  toujours  ainsi  quand  on  ne  demande  pas  assez. 

l'officier. 
Mais  quand  on  adore  un  ange? 

LA    FEMME   MARIÉE. 

On  l'enlève. 


IV 


LE  PHILOSOPHE,    à  la  vieille  demoiselle. 

La  sensation... 

LA  VIEILLE   DEMOISELLE. 

C'est  vrai. 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  jeune  fille. 

Et  l'intellect... 

LA    JEUNE   FILLE. 

Vous  croj'ez. 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  femme  mariée. 

Sont  des  vibrations  .. 

LA    FEMME     MARIÉE, 

Taisez-vous  donc  ! 

LE    PHILOSOPHE,  cà  la  veuvo. 

De  la  matière  organisée. 

LA  VEUVE. 

Cela  m'est  bien  égal. 

LE  PHILOSOPHE,    à  la  vieille  deraoisello. 

L'être  et  le  non-ètre... 

LA    VIEILLE    DEMOISELLE. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire. 
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LE   PHILOSOPHE,  à  la  jeune  fille 

Confondent  leur  identité... 

LA   JEUNE    FILLE. 

Ah!  c'est  différent. 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  femme  mariée. 

Dans  la  substance... 

LA.   FEMME   MARIÉE. 

Comment!  encore! 

LE    PHILOSOPHE,  à  la  veuve. 

De  l'infini  absolu. 

LA  VEUVE. 

J'allais  vous  le  dire. 

LE    PHILOSOPHE,   à  la  vieille  demoiselle. 

Et  tout  n'est  qu'un  rêve. 

LA  VIEILLE   DEMOISELLE. 

Cependant,  il  est  certain  que  vous  dansez  le  Lancier. 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  ne  dis  pas  non. 

LA   VIELLE   DEMOISELLE. 

Pourquoi  le  dansez-vous? 

LE    PHILOSOPHE. 

Parce  qu'on  me  l'a  dit. 

LA    VIEILLE   DEMOISELLE. 

Mais  cela  vous  amuse  ? 

LE    PHILOSOPHE. 

Cela  m'est  prodigieusement  indifférent. 

LA  VIEILLE    DEMOISELLE. 

Vous  êtes  d'un  cynisme  révoltant. 

LE  PHILOSOPHE. 

On  fait  ce  qu'on  peut. 
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LA   VIEILLE    DEMOISELLE. 

Mais  qu'êtes-vous  venu  faire  ici? 

LE  PHILOSOPHE. 

Voir  des  femmes  charmantes. 

LA  VIEILLE  DEMOISELLE. 

A  la  bonne  heure  !  C'est  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux. 


LE   MONSIEUR    AGE. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  y  conduire? 

LA     MAITRESSE     DE    LA    MAISON. 

Volontiers.    Attendez-moi    dimanche,  au    sortir  de  la 
messe. 


FIN 
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Monologues  et  Récits,  par  Emile  Boucher  et  Félix 
Galipaux.  i   vol.  in-i8 2   fr.     » 

A  côté  de  la  Rampe,  comédies  et  saynètes,  par  E.  Rom- 
berg.  i  vol.  gr.  in-i8 -     3  fr.    5o 

Nouveaux  Proverbes,  par  Tom-Bob,  contenant  :  Le  Page 
vénitien.  Après  la  pluie  le  beau  temps,  Un  Bijou 
n'est  jamais  perdu,  i  vol.  in-i8 i   fr,    5o 

Théâtre  bizarre.  —  Une  Vocation.  —  L'Athlète.  —  Un 
Ménage  grec.  —  Trilogie  fantaisiste ,  en  vers ,  par 
R.  Palefroi,  i  joli  vol.  in- 16 4  fi"-      » 

Théâtre  à  la  Ville,  comédies  de  cercles  et  de  salons, 
par  E.  Geillier.  Nouvelle  édition  augmentée  de  deux 
pièces  nouvelles,  i  vol.  in-i8 3  fr.   5o 

Théâtre  de  Campagne,  par  E.  Legouvé,  E.  Labiche, 
H.  Meilhac,  E.  Gondinet,  etc.,  etc.  Ont  paru  les  séries 
i  à8.  Ghaque  sérieforme  unvol.  in-i8  Jésus.     3  fr.   5o 

Les  Mille  et  une  Nuits  du  Théâtre,  par  A.  Vitu  (séries 
i  a  q),  chaque  série  formant  i  vol.  gr.  in- 18     3  tr.   5o 

Théâtres  d'Adolescents,  par  A.  Garcassonne.  i  vol. 
gr.  in-i8 3  fr.    3o 

Théâtre  de  Jeunes  Filles,  par  A.  Garcassonne.  i  vol. 
gr.  in-i8 3  fr.    5o 


87!)8.  Paris.  —  Jmii.  Hemnierlé  et  O'. 
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